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La journée commence mal, j’avais prévu de me lever à 7h30 pour préparer 
mes affaires non prêtes puis de déjeuner à 8h, soit 3h avant le départ de la 
course et enfin d’être à 9h au plan d’eau pour me préparer tranquillement et 
poser toutes mes questions. Malheureusement je me lève à 8h10 avec un mal 
de tête carabiné (le double effet … vin blanc sûrement) et en ayant 
visiblement pas assez dormi.  
 
Je finis par arriver avec seulement 20mn de retard. Je récupère mon sac et 
découvre mon dossard : le 32. J’observe tous les concurrents, ils ont tous 
l’air si balaise que je sens que je vais dérouiller, mais j’observe surtout leur 
équipement. OK l’autocollant c’est là sur le vélo, là sur le casque, tout le 
monde part avec sa trousse de secours, … Je continue à manger et à boire 
pour bien tenir durant l’épreuve natation car c’est long mine de rien et 
évidemment il n’y a pas de ravitaillement … 
Vu que c’est mon premier je pose quelques dernières questions basiques à 
un peu tout le monde, et tous mes répondent volontiers. 

 
10h50 c’est l’heure des consignes. 
Je suis extrêmement détendu 
d’autant plus que je ne suis ici que 
pour découvrir, je n’ai donc pas la 
pression de la course. Malgré tout 
j’écoute avec attention les 
consignes de l’arbitre car si pour 
beaucoup cela ressemble à de la 
rabâche, moi j’apprends et je note. 

Je ne savais même pas qu’il y avait des cartons et que l’on pouvait soit se 
faire exclure soit avoir des pénalités sous forme de tours de course à pied en 
plus dans une zone dédiée à cela. 
 



Un dernier bisou à ma chérie et je 
lui dis à dans 6h, c’est en effet le 
temps que j’espère faire si tout va 
bien, puis nous nous rendons 
ensuite à pied jusqu’au bord de 
l’étang pour le départ natation où 
je découvre que nous aurons une 
épreuve à l’Australienne : on nage 
1,5 km, on sort, on court quelques 
mètres pour y être pointé puis on 
replonge pour un 2ème tour de 1,5km. Je suis détendu comme jamais. Je n’ai 
pas commencé l’épreuve que je ressens déjà une sérénité jouissive, ça y est 
c’est le grand jour. Je cause à mon dos pour lui expliquer qu’il n’a pas intérêt 
à me contrarier dans mes plans. 
 

Premier plongeon dans l’eau pour s’échauffer et 
aussitôt j’ai l’impression que j’ai déjà fait une 
boulette. J’ai le sentiment que l’eau remplit ma 
combinaison et que mes vêtements dessous 
vont être détrempés. En fait non, l’eau s’infiltre 
juste pour créer une zone d’humidité au niveau 
de la peau, mais vraiment j’ai eu peur. 

Effectivement comme on me l’avait annoncé, la combinaison augmente la 
flottaison, c’est le moins que l’on puisse dire. Je m’essaie au crawl car je pars 
quand même pour 3km de natation sans n’avoir jamais nagé une seule fois 
avec une combinaison. Je me place à l’arrière du peloton au départ pour les 
laisser s’amuser devant et prendre un départ tranquille. Nous sommes 350 
dans une zone de 20m de large, autant dire un peu à l’étroit. Et en guise de 
départ tranquille, je redeviens bredin dès le coup de pistolet donné. C’est 
incroyable la sensation, on a l’impression d’être un poisson dans une friture. 
Les coups de savate et de main, 
involontaires bien sûr, fusent de 
toute part. Et voilà qu’il me prend 
l’envie d’en découdre, de faire ma 
place. Dans ma tête c’est « Oh 
Ludo t’es parti où ? On avait dit que 
c’était natation zen ! », « Ah c’est 



juste pour me dégager ». Résultat des courses au bout de 200m je suis 
cramé ! Impossible de respirer et 
mon dos me balance des 
décharges à tout va. « Ca ne va 
pas aller loin comme ça Ludo », 
alors je me calme, mais si en 
course à pied on marche si on 
s’est cramé et si en vélo on change 
de rapport voire on ne pédale 
plus, en natation ça ne marche pas 

pareil. C’est tu nages ou tu coules. Ma combinaison me comprime la poitrine 
j’ai l’impression de ne pas pouvoir respirer normalement d’autant plus que 
j’ai en dessous ma combinaison tri-fonction et mon cardio-fréquencemètre. 
Entre le mal de dos et l’air qui me manque je n’ai pas le choix, c’est nage sur 
le dos. Je suis visiblement le seul blaireau à nager ainsi mais c’est pas grave. 
Je retente ma chance en crawl plus calme mais ma respiration ne revient pas. 
« Ludo, t’as joué au con, t’es pas dans la mouise maintenant … ». Alors 
retour sur le dos. Je tente de ne plus que battre des jambes pour bien 
récupérer, et ça marche, il m’aura juste fallu 500m. Je repars en crawl tout en 
changeant ma nage. Je suis en effet passé à une respiration tous les 3 
mouvements contre 4 sans forcer habituellement, car je me sens toujours 
compressé dans cette combinaison et pas possible de passer à 4 même si 
bien entendu j’essaye de temps en temps. L’eau est verte, normal c’est un 
étang, du coup je ne vois même pas mes mains, j’aperçois seulement mes 
coudes. Dans ses conditions là forcément on se rentre régulièrement dedans 
même si maintenant nous sommes un petit peu espacés. D’ailleurs je ne 
reçois plus aucun coup et c’est ce qui fini par m’alerter. Je sors la tête de 
l’eau pour me rendre compte que je suis en fait à 100m à la verticale de la 
course. Ca m’agace car déjà que c’est dur et que je n’ai pas pris un bon 
départ avec mes âneries, en plus je me rajoute de la distance. Et 100m en 
natation, ce n’est pas de la course à pieds, c’est long. J’arrive au dernier 
bateau pour faire le premier demi-tour et je me sens finalement pas mal 
maintenant que j’ai trouvé ma respiration. Je suis cool et je nage vraiment à 
l’économie sans forcer. « C’est bien mon Ludo tu respectes ce que tu as dit, à 
savoir que tu ne ferais pas la course ». Oui c’est vrai parce que je sais que la 
suite est longue mais aussi … parce que je ne vois pas grand-chose dans 
cette eau où je ne vois même pas mes mains. Nous repartons dans l’autre 



sens et je me sens réellement comme un poisson dans l’eau, quel bonheur. 
C’est difficile à exprimer, mais cette fluidité et cette douceur dans le 
mouvement font de cette discipline un vrai moment de plénitude. J’arrive au 
bout des 1,5km alors pris par l’ambiance je sors à fond en courant, mais en 
me relevant brutalement j’ai à moitié la tête qui tourne. « Oh Ludo, calmos, 
te laisses pas emballer par la course », et je replonge immédiatement pour la 
2ème boucle. Je retrouve les mêmes sensations et limite la casse au niveau 
dérive même si encore une fois je fais des distances en plus incroyables, il 
faudra vraiment que je travaille ça. Mais tout va bien et pendant que je pense 
à toutes celles et ceux qui ont des craintes pour ma santé, j’ai envie de leur 
hurler ma joie pour les rassurer. Enfin jusqu’à 500m de l’arrivée. Car je suis 
victime de ma sciatique et je me retrouve avec le mollet gauche une nouvelle 
fois paralysé. C’est douloureux, mais ce qui m’énerve le plus c’est que je vais 
me faire doubler par plein de monde si je ne peux plus nager. C’est fou 
comme réaction mais l’âme du compétiteur est là et plutôt que penser à mon 
mal, je pense classement … Pour un gars qui ne fait pas la course c’est 
encore plus idiot, mais c’est comme ça. On dira que c’est la faute aux gênes. 
J’essaie de me faire rire en pensant au film « la 7ème compagnie » lorsque 
Tassin dit « Qu’est ce que vous nagez bien chef ! ». Je suis obligé de nager de 
traviole avec une jambe tendue. Lorsqu’arrive le bord j’ai 2 objectifs : sortir 
de l’eau en n’ayant pas l’air bloqué car j’ai promis à Delphine que si j’avais 
mal j’arrêterais et sortir un peu plus doucement de l’eau pour ne pas prendre 
un vertige comme la première fois. 
 
Pari réussi, je sors 265ème, je suis bien et je profite d’un bosquet pour aller 
uriner. Et me revoilà parti à m’énerver car je ne fais pas la course et pourtant 
j’ai un œil sur mon chrono. 2m10s à uriner et à voir des dizaines de 
concurrents me dépasser, ça m’agace, mais bon ça ne pouvait plus tenir… 
 
Puis je repars enfin vers la zone de 
transition en prenant un gel pour 
compenser mon déficit de sucre et ne 
pas commencer le vélo par un coup de 
bambou. Lorsque j’arrive dans la zone 
transition je suis dans un état d’esprit 
mitigé. Sportivement je tenais à ne pas 
être dernier en natation malgré mon 



handicap, je suis donc satisfait et pourtant lorsque j’arrive et que je constate 
que les 4/5ème des vélos ne sont plus là, et mon âme de compétiteur en 
prend un coup. On peut dire ce que l’on veut, dossard sur le dos on se 
compare toujours. J’ai un peu de mal à enlever ma combinaison, même si je 
suis heureux de constater que c’est nettement plus facile combinaison 
mouillée que lors de mon premier essai à la maison. Je mange un bon 
morceau de gâteau énergétique au chocolat, je me réhydrate, je m’habille et 
c’est parti pour le petit tour de 80km à vélo. 
 

 
Effet dossard toujours, plus motivation d’avoir vu ma petite femme, et hop 
aussitôt voilà que je pars pour en bouffer quelques uns devant moi. On 
m’avait annoncé des côtes et du vent, oui il y avait tout ça et pourtant 
comme un bourrin je passe tout en force sur le grand plateau. Ma jambe 
gauche semble redevenue normale et si mon dos me balance quelques 
décharges je ne suis pas bloqué. Dès le premier km j’en prends un, puis 2, 
puis 3. Dans ma tête je n’essaie même plus de me dire que je ne suis pas là 
pour faire la course, j’ai des jambes malgré mon absence totale 
d’entraînement et surtout j’ai retrouvé ma tête des grands jours. Rien ne 
peut m’arriver. J’en deviens débile mais c’est le réflexe. Dès que je rattrape 
un gars je m’emploie à le déposer avec la plus grande aisance possible pour 
qu’il voit que je suis trop fort pour lui et qu’il est inutile de tenter de revenir. 



Dès que je dépasse un concurrent je vise le prochain pour lui faire le même 
coup. On dirait un gamin, je suis tellement heureux dans l’effort que je 
m’imagine au milieu d’une étape du Tour de France, alors je me mets à 
sprinter fesses en l’air à tout va. J’ai beau me dire que c’est déraisonnable vu 
mon état et surtout vu ce qu’il me reste à parcourir, je ne peux résister à 
cette envie de tout donner. D’ailleurs ce qui m’amuse beaucoup c’est de voir 
les gars regarder mon braquet. Vu que je tire gros, c’est effet garanti sur le 
moral : pour moi tous les voyants sont au vert, pour eux c’est la chute. En 
l’espace de 30mn j’ai bien dû en rattraper 10. Sur ces routes sinueuses et 
sans cesse avec de la dénivelée je me mets à penser à la première fois que 
j’ai fait du kart. J’en double 1, 2, 3, et dans l’euphorie je finis dans le bac à 
sable. Et bien moins d’une minute plus tard dans une descente en lacets, 
alors que je regarde au loin le prochain concurrent que je voudrai mettre 
dans mes rétros, je suis à 2 doigts de finir dans un mur car arrivé trop vite 
dans un virage, je dérape sur du gravillon tout en sortant de la route. Ouf 
plus de peur que de mal. Je termine la première boucle en 1h22, moi qui 
espérais 1h30 dans le meilleur des cas, c’est vraiment génial car en plus j’ai 
le sentiment d’en avoir encore sous le pied. 
 
Je n’en oublie pas pour autant ma sciatique. Je lui cause et lui propose le deal 
de ne pas faire de sport de la semaine si elle me laisse toute la course 
tranquille, tout en essayant, à contre cœur, de m’économiser dans les 
descentes alors que je voudrai encore mettre des mines. Toujours pas un 
seul coureur qui m’ait repris depuis le début de l’épreuve et moi qui continue 
inlassablement à remonter. J’ai bien dû reprendre 30 à 40 places déjà et je 
n’ai pas l’intention d’en rester là, d’autant plus qu’au loin j’aperçois un 
groupe de 6 coureurs. Comme mon chien qui voit un chat, dans la seconde 
qui suit je me retrouve fesses en l’air et nez sur le guidon à sprinter comme 
un dératé pour reprendre le terrain qui nous sépare. Je finis au bout de 15mn 
par les reprendre, il faut dire que plus on remonte plus les gars sont bons et 
donc difficiles à reprendre. Le drafting est interdit, c’est dommage car après 
un tel effort je me serai bien mis à l’abri un moment. Tant pis je ne perds pas 
mon temps à réfléchir je mets une mine pour voir. Oui mais là maintenant ça 
répond, nous voilà tous avec la même motivation : mettre l’attaque qui tue et 
qui écoeurera tout le monde. Ca fuse de toute part mais je n’ai pas 
l’intention d’en rester là. Dans mon esprit en pensant à tous mes amis me 
revient subitement une pensée « t’étais pas là juste pour finir, sans forcer ? », 



« Ahhh m’énervez pas je nage dans le bonheur du sport, vous n’allez pas 
m’ôter ma raison d’être ». Et à ce petit jeu, le plus bourrin c’est moi ! J’en ai 
les abdominaux qui tremblent mais ce n’est pas grave. Je pousse même le 
vice jusqu’à repartir seul en sprint alors que je me suis retourné et que je 
leur ai facilement mis 200m. « Il faut juste que les choses soient claires entre 
nous … » me dis-je. Pour autant je tâche d’être raisonnable en pensant à 
toutes celles et tous ceux qui ont tenté de me prémunir. J’en remonte encore 
quelques uns même si cela devient de plus en plus long à faire, mais 
heureusement en attendant les kilomètres s’enfilent comme des perles. 
 
Enfin jusqu’au 67ème km. Car alors je suis en danseuse dans un bout de 
raidillon avec un coureur devant moi à qui je voudrai bien faire voir mon 
dossard (dans le dos …), je suis pris d’une paralysie totale de la jambe 
gauche aussi brutale que douloureuse. Je suis bloqué de la cuisse au mollet, 
je vais tomber, mais dans un ultime réflexe je donne un coup de pied de 
toutes mes forces pour déchausser. Je suis à mi-côte, et c’est alors que je 
décide de faire appel à ma tête : « pas question de poser pied à terre, tu finis 
sur une jambe mon Ludo. Il faut que tu lui prouves que c’est toi qui 
commandes à ta sciatique ! ». Je me déhanche avec toute mon énergie pour 
arriver en haut. Je suis carbonisé par l’effort, mais pas question d’arrêter là, 
j’essaie de reprendre un peu de vitesse sur les faux plats à suivre. Avec une 
seule jambe ce n’est pas facile mais en attendant d’avoir une solution … J’ai 
autant envie de rire que de pleurer parce que tous mes espoirs de bonne 
performance s’envolent, parce que j’ai promis à Delphine que si j’avais mal je 
m’arrêterai et il me reste 13km pour rétablir la situation, parce que ma 
moyenne chute lamentablement, parce que tous les gars que j’avais 
joyeusement mis dans les rétros me passent un à un et parce qu’au moins 10 
de mes amis ne se connaissant pas les uns les autres m’ont dit que je devrai 
faire du Handisport dans mon état (ils voulaient me faire peur sur mon avenir 
sportif si je m’engageais sur cette course au lieu de me reposer). J’essaie de 
rire malgré tout, parce que honnêtement un gars qui fait du vélo sur une 
jambe c’est pas courant et il y a vraiment de quoi rire… 
 
Ce qui me fait moins rire en revanche, c’est que peu importent ma position 
et les tentatives de déblocage ça ne passe pas, alors je force toujours un peu 
plus avec le reste du corps pour compenser. Il me faut parcourir 10km ainsi 
comme un clown. Mais dans mon malheur j’ai de la chance car à 3 km de la 



fin, j’arrive à re-bouger la jambe gauche. « Ouf Delphine n’y verra que du 
feu, maintenant Ludo c’est pépère jusqu’à la zone de transition pour ne 
surtout pas te re-bloquer ». Je ne sais pas si la contrariété y est pour quelque 
chose, mais une chose est sûre j’ai tellement envie de vomir que j’en fais 
presque des malaises. Je n’ai bu que des boissons isotoniques et mangé des 
barres sucrées, et bien sûr moi qui ne supporte que le salé, ça ne le fait pas.  
 

 
J’arrive enfin dans la zone de transition après 2h52. Vu qu’il n’y a que les 
chaussures à changer et à enlever casque et gants, ça dépote. Avec mon 

envie de vomir je ne cherche même pas à 
boire, j’avale juste un 
bout de gâteau 
énergétique que j’avais 
mis dans 
mon sac. 
Et alors 
que je 

demande de l’eau à ma femme pour tenter de 
m’hydrater, l’arbitre se pointe en courant 
pour me l’interdire sous peine de pénalité. 
« Bah vu ce que je viens de vivre ce n’est pas 



grave je tiendrai sans eau ». Me voilà donc parti pour 22km de course à 
pieds. Moi qui pensais au moins me faire plaisir sur cette dernière épreuve 
qui est la mienne, j’ai toutes les peines du monde à courir. Et là ce n’est pas 
la sciatique, j’ai les quadriceps tétanisés. J’avance à un lamentable 10km/h, 
alors autant dire que j’ai le moral dans les chaussettes. Heureusement je vois 
mes enfants qui sont là à aider sur un ravitaillement et Zabeth ma voisine. Ca 
me fait du bien au moral, même si musculairement ça n’avance pas. Au bout 
de 2km je m’arrête uriner et aussitôt reparti je me dis « Oh Ludo tu fais 
quoi ? Tu ne vas pas me dire que tu cèdes sur une douleur musculaire ? T’as 
une image à défendre mon gars même si personne ne te connaît ici. ». A 
génial, j’ai réussi à me vexer. Ca marche comme jamais, 11, 12, 13, 14 
km/h. La douleur musculaire est toujours là bien sûr, surtout vu que je n’ai 
couru qu’une fois en 2 mois, mais mon corps à une mémoire et je lui 
explique que nous, nous avons l’habitude de gérer cette douleur qui n’est 
pas une barrière à l’effort, juste un palier à franchir. Evidemment ça va tout 
de suite mieux dès que j’en enrhume 1, puis 2, 3, très vite 10, …  
 
Dans ma tête c’est clair « vu ce que tu as supporté dans le désert ou à la 
Badwater tu ne vas pas me faire suer avec ta fatigue », « et les autres, eux, ils 
ne connaissent pas ces sensations alors tu dois encore pousser pour les 
décoiffer au passage ». Très vite 20 de doublés, une descente à 16 km/h, 
puis 5 de plus. Ah oui je sais c’est facile, mais les autres ils ne m’ont pas 
demandé si moi ça allait en natation ou a vélo. Plus ça va plus je regrette que 

cela soit si court car la douleur musculaire est parfaitement gérée et je peux 
tenir des heures et des heures dans cet état de fatigue. J’arrive à la fin de la 



première boucle qui fait 12km et non 11 comme annoncé, mais ce n’est pas 
grave. C’est bien simple je vole alors qu’il y a une heure je peinais à marcher. 
Et comme d’habitude dès que je suis bien je m’oublie, et voilà que je rate le 
virage pour attaquer la 2ème boucle et file vers la ligne d’arrivée. Surpris de ne 
pas pouvoir passer dessous l’arche pour attaquer le 2ème tour je fais demi-
tour puis repars à l’attaque. D’abord pour remettre de l’ordre en dépassant à 
nouveau ceux qui ont profité de mon erreur, puis pour lâcher les chevaux sur 
le 2ème tour. C’est dégueulasse mais je l’avoue je prends un grand plaisir à 
passer à toute vitesse à côté de coureurs qui se déhanchent pour avancer 
coûte que coûte. A 5km de la fin, j’ai déjà dû dépasser 50 coureurs et je me 
lance le défi de finir abdominaux tremblants pour le fun. La sciatique ne peut 
plus rien, je crois que c’est là ma plus belle victoire de la journée. Je poursuis 
ma remontée jusqu’au bout avec un dernier kilomètre au taquet. 
 

Surprise, il y a encore mes enfants qui 
donnent un coup de main pour retirer les 
puces du 
chrono, je 
cumule donc 
tous les 
bonheurs au 

passage de la ligne d’arrivée en 6h01mn. 
  
En résumé j’ai pris un énorme plaisir à multiplier les épreuves, à me mettre 
dans la peau du novice, à faire 6h d’efforts non stop ce qui ne m’est pas 
arrivé depuis des mois et des mois, à clouer le bec à mon dos, à rassurer 
famille et amis sur le fait que je savais que je pouvais le faire même s’il ne 
fallait pas le faire, et surtout à prémunir mon corps car 6h de Triathlon c’est 
certes intense mais c’est tout de même nettement moins traumatisant que 6h 
de course à pieds. Clairement voici une première page d’un nouveau livre 
dans lequel je compte écrire de belles nouvelles pages dès lors que je pourrai 
m’entraîner. 


